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En entendant frapper à la porte de son appartement, Bree Daniels se figea, le cœur battant. Réprimant l’angoisse qui l’étreignait, elle se força à reposer doucement la cuillère remplie de céréales qu’elle était sur le point de porter à ses lèvres et prit une profonde inspiration.
Elle savait pertinemment que la plupart des gens n’auraient pas réagi de cette façon. Mais depuis l’âge de douze ans, Bree avait conscience du fait que la moindre anomalie pouvait recéler un danger mortel. Or il n’y avait strictement aucune raison pour que quelqu’un frappât à sa porte.
Bien sûr, il lui arrivait de recevoir des livraisons – elle faisait l’essentiel de ses courses par Internet pour réduire au minimum ses chances d’être repérée. Mais elle connaissait généralement à la demi-heure près le moment où les livreurs devaient se présenter chez elle. Il était beaucoup trop tard pour qu’il s’agisse de l’un d’eux. D’ailleurs, elle n’attendait rien avant le surlendemain.
Bree n’avait pas d’amis et les rares personnes qu’elle fréquentait ignoraient son adresse. Bien sûr, il pouvait s’agir d’un voisin de palier venu lui emprunter du sel ou d’un enfant lui jouant un mauvais tour. Elle attendit donc, immobile, l’oreille aux aguets, prête à se ruer sur le sac d’évacuation qui se trouvait dans le placard de sa chambre.
Il contenait tout ce dont elle aurait besoin pour disparaître et survivre durant plusieurs semaines : des vêtements propres, un ordinateur portable sécurisé, de l’argent liquide, un kit lui permettant de modifier son apparence et même de faux papiers qu’elle n’avait encore jamais utilisés.
Cela faisait trois ans qu’elle s’était installée dans cet appartement de Kansas City et elle avait toujours su que le moment viendrait pour elle de fuir, une fois de plus. Mais elle n’avait aucune envie de le faire si ce n’était pas absolument nécessaire. Car contre toute attente, elle s’était attachée à cette ville. Jamais auparavant elle ne s’était sentie à ce point chez elle.
On frappa de nouveau à la porte.
— Bethany ? fit une voix féminine, étouffée par l’épais battant. Je sais que tu es là !
Bree ne put réprimer un frisson d’angoisse. Cette fois, elle n’avait plus le choix : il lui fallait fuir, et vite. Sans même réfléchir, elle se leva de table et se dirigea sur la pointe des pieds vers sa chambre à coucher. Ouvrant le placard, elle récupéra un blouson qu’elle enfila avant de mettre son sac d’évacuation sur ses épaules.
Combien de fois avait-elle répété ce moment dans sa tête ? Elle utiliserait l’escalier de secours qui passait devant la fenêtre située au fond du couloir. C’était précisément la raison pour laquelle elle avait choisi cet appartement. Sa mère lui avait inculqué que, en toutes circonstances, elle devait prévoir une ou a fortiori plusieurs voies d’évasion.
Quittant la chambre, Bree s’avança vers la fenêtre. La porte était suffisamment épaisse pour résister durant plusieurs minutes, au cas où on chercherait à la défoncer. Et la serrure qu’elle avait fait installer était quasiment impossible à crocheter. Il ne lui restait plus qu’à espérer que personne ne surveillait l’escalier de secours…
— Bethany, c’est moi, Melissa ! fit la femme qui se trouvait de l’autre côté de la porte. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver !
Bree se figea en reconnaissant la promesse stupide que sa cousine et elle avaient inventée, des années auparavant. Melissa était la seule personne de qui Bree se fût jamais sentie proche en dehors de sa propre mère. Elles avaient été toutes deux recrutées par le Cercle dès leur plus tendre enfance et avaient donc vécu quasiment coupées du monde. Leur amitié les avait aidées à surmonter ce sentiment d’isolement… Jusqu’au jour où Bree avait été sélectionnée pour rejoindre le programme spécial…
« Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver… »
Cela faisait plus de dix ans qu’elle n’avait pas entendu ces mots.
S’agissait-il d’un piège ? Le Cercle l’avait-il finalement localisée ? Avait-il décidé de se servir de sa cousine pour la recapturer ?
Si sa mère avait encore été de ce monde, elle aurait certainement répondu par l’affirmative à ces trois questions. Elle aurait déjà forcé Bree à fuir et toutes deux se seraient séparées, le temps de s’assurer qu’elles n’étaient pas suivies et qu’elles pouvaient se rendre au point de ralliement établi à l’avance.
Bree se rappelait encore la semaine où elle avait dû survivre seule en attendant que sa mère se soit débarrassée de ses poursuivants. Elle n’avait alors que quatorze ans.
— Bethany, je t’en prie, ouvre-moi. Tu es la seule en qui je puisse avoir confiance.
Sachant qu’elle commettait une terrible erreur et que sa mère devait être en train de se retourner dans sa tombe, Bree s’approcha de la porte d’entrée. Après une ultime hésitation, elle prit soin d’enclencher la chaîne de sécurité et entrouvrit le battant.
La dernière fois que Bree avait vu Melissa, celle-ci n’était âgée que de treize ans. Elle n’eut pourtant aucun mal à reconnaître le doux visage encadré d’épaisses boucles blondes dont elle était si jalouse autrefois. Les traits de sa cousine n’avaient pas changé : elle reconnut aussitôt ce petit nez légèrement retroussé, ces lèvres généreuses et ce petit grain de beauté qu’elle avait au coin de l’œil.
Elle sut alors qu’elle avait bel et bien commis une erreur. Même si Melissa n’était pas venue là pour la trahir, même si ses intentions étaient honorables, le simple fait de la revoir avait rouvert une porte donnant sur une période de sa vie qu’elle s’était efforcée de laisser à jamais derrière elle.
— Je suis désolée, dit-elle d’une voix moins assurée qu’elle ne l’aurait souhaité. Il n’y a pas de Bethany ici. Vous devez vous tromper d’adresse.
Sur ce, elle referma le battant.
— Bethany, je sais que c’est toi, protesta Melissa. Je t’en prie, j’ai besoin de ton aide. Personne ne sait que je suis ici, je te le promets…
Bree demeura longuement immobile, les yeux clos et le front pressé contre la porte d’entrée. Cela faisait si longtemps que personne ne l’avait appelée par son véritable nom qu’il lui semblait aujourd’hui être celui d’une étrangère.
— Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver, implora sa cousine. Je te jure que le Cercle n’est au courant de rien…
Bree se redressa et détacha la chaîne avant d’ouvrir la porte.
— Merci, lui dit sa cousine d’une voix éperdue de reconnaissance.
Bree la prit par le bras et l’attira à l’intérieur, prenant tout juste le temps de s’assurer que personne d’autre ne se trouvait dans le couloir. Elle referma la porte, la verrouilla à double tour puis entreprit de palper sa cousine des pieds à la tête pour s’assurer qu’elle ne portait ni arme ni micro.
— Je n’ai pas beaucoup de temps, lui dit alors Melissa.
— Qu’est-ce que tu fais ici, Mel ? s’enquit Bree, partagée entre la joie de revoir sa cousine et la suspicion que celle-ci lui inspirait.
Melissa la prit alors dans ses bras et la serra contre elle. Bree se raidit, luttant contre l’impulsion presque insurmontable qu’elle avait de s’arracher à cette accolade. Cela faisait une éternité que personne ne l’avait étreinte de cette façon.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? demanda-t-elle de nouveau. Comment m’as-tu retrouvée ?
— Cela fait plusieurs mois que je sais que tu habites Kansas City, expliqua Melissa en la libérant enfin. Mais ce n’est que très récemment que j’ai découvert où, précisément.
Bree s’efforça de dominer l’angoisse qui montait en elle : car, si Melissa l’avait localisée, le Cercle ne mettrait pas longtemps à en faire autant.
— Personne n’est au courant à part moi, lui assura Melissa. Je te le jure. Et je ne serais jamais venue ici si je n’avais pas besoin de ton aide, Bethany.
— Je me fais appeler Bree, aujourd’hui.
— Bree, répéta sa cousine avec un pâle sourire. Je n’ai pas beaucoup de temps devant moi. Ils ne mettront pas très longtemps à découvrir que je me suis éclipsée. Ils me soupçonnent déjà…
— Qu’attends-tu de moi, exactement ? s’enquit Bree.
— Je veux échapper au Cercle, comme tu l’as fait. Cela fait longtemps mais aujourd’hui je n’ai plus le choix. Et je pense avoir les moyens d’y parvenir.
Bree se demanda en quoi elle pourrait bien être utile à Melissa : cela faisait des années qu’elle avait coupé tous les liens qui la rattachaient au Cercle.
— Les choses ont encore empiré depuis que tu es partie, reprit sa cousine. Et j’ai découvert ce que le Cercle s’apprête à faire. Je refuse d’y être mêlée.
— Je ne peux rien pour toi, objecta Bree. Je ne suis pas en position d’aider qui que ce soit. Et si tu m’as retrouvée, le Cercle ne va pas tarder à le faire, lui aussi.
— Même s’ils apprennent que je suis venue à Kansas City, ils ne devineront jamais que c’est toi que je suis venue voir. Ils te croient morte, Beth… Bree, et c’est justement pour cela que tu peux m’aider.
La nouvelle aurait probablement dû rassurer Bree. Mais elle connaissait suffisamment Michael Jeter, le chef du Cercle, pour savoir qu’il ne commettait jamais d’erreur. Tant qu’il n’aurait pas vu son corps, il n’écarterait jamais totalement l’idée qu’elle puisse s’être enfuie. Croire le contraire constituerait une erreur fatale.
La montre de Melissa fit alors entendre une sonnerie et elle laissa échapper un juron.
— Je n’ai plus le temps, déclara-t-elle. Mais j’ai encore des tas de choses à te dire. Je t’en supplie, il faut que tu viennes me retrouver ce soir. Je t’expliquerai tout. Sache seulement que les enjeux sont bien plus grands qu’ils ne l’étaient lorsque tu es partie – plus grands que tout ce que nous aurions pu imaginer…
— Mel, je ne veux pas me retrouver de nouveau mêlée à tout ça.
— Ce n’est pas ce que je te demande. Je me chargerai du Cercle. Mais pour cela, j’ai besoin que tu me rendes un petit service. Rejoins-moi à minuit près de la pyramide qui se trouve sur le parking, derrière la gare centrale. Je te raconterai tout…
La montre bipa de nouveau et Melissa rouvrit la porte.
— Tu peux me faire confiance, ajouta-t-elle. Croix de bois, croix de fer, si je mens, je me transforme en ver.
Sur ce, elle sortit de l’appartement et s’éloigna en courant. Bree se contenta de la suivre des yeux, pressentant que les années de relative tranquillité qui venaient de s’écouler étaient définitivement révolues.
Quatre heures plus tard, peu avant minuit, Bree était assise au volant de sa voiture et observait attentivement la gare centrale de Kansas City. Elle avait longuement hésité avant de venir, se répétant qu’il s’agissait d’une erreur, qu’en acceptant d’aider sa cousine elle risquait d’attirer sur elle l’attention du Cercle.
Elle aurait certainement mieux fait de rassembler ses affaires et de quitter la ville sans attendre. Elle aurait choisi n’importe quelle ville du centre ou de la côte Ouest des États-Unis et aurait refait sa vie. Au lieu de cela, elle était probablement en train de se jeter tête baissée dans un piège.
Une fois de plus, elle parcourut du regard les alentours de la gare, cherchant tout signe susceptible de lui indiquer la présence des hommes du Cercle. Une fois de plus, elle ne distingua rien de suspect. Elle était également certaine de ne pas avoir été suivie jusqu’ici. Mais cela ne prouvait pas grand-chose.
Elle avait envie de croire que sa cousine ne l’avait pas trahie, que ses intentions étaient réellement aussi honorables qu’elle le prétendait. Contrairement à sa mère, elle se refusait à considérer que personne n’était digne de confiance, que tout le monde était susceptible de trahir.
Bree frotta machinalement la cicatrice qui lui barrait l’épaule. À la fin de sa vie, sa mère avait sombré dans une telle paranoïa qu’elle avait fini par se persuader que sa propre fille était de mèche avec leurs ennemis. Elle l’avait frappée à coups de couteau avant de retourner l’arme contre elle-même. Le souvenir de ce suicide hanterait probablement Bree à tout jamais.
Elle refoula ces images cruelles et observa de nouveau les environs. Cela faisait plus d’une heure qu’elle était postée là. Si ses ennemis avaient eu connaissance de sa présence, ils auraient eu tout le temps d’intervenir.
De plus, si Melissa avait réellement eu l’intention de la livrer au Cercle, elle l’aurait certainement fait à l’appartement de façon à profiter de l’effet de surprise. Il aurait suffi pour cela d’encercler discrètement son immeuble ou même de poster un sniper sur le toit de l’immeuble d’en face.
Croix de bois, croix de fer…
Bree prit une profonde inspiration et descendit de voiture. À grands pas, elle traversa la rue qui la séparait du parking d’Union Station.
C’était un excellent lieu de rendez-vous : il était possible de le quitter aussi bien au moyen d’une voiture garée là que d’un train ou même d’un bus longue distance puisque la gare routière ne se trouvait qu’à quelques rues de là. En voiture, on pouvait gagner en moins de cinq minutes pas moins de trois autoroutes différentes.
La plupart des gens l’ignoraient sans doute mais c’était précisément ce genre de détails qui avaient permis à Bree de survivre pendant toutes ces années.
Prenant soin de demeurer dans l’ombre, elle progressa en direction de la pyramide au pied de laquelle Melissa lui avait donné rendez-vous. Elle prit soin de s’embusquer à distance, bien décidée à attendre que sa cousine ne se manifeste avant de s’avancer à découvert.
Mais il s’écoula dix minutes sans que Melissa ne donne le moindre signe de vie. Inquiète, Bree décida de lui accorder dix minutes supplémentaires. Ce n’était certainement pas ce qu’il y avait de plus raisonnable à faire mais elle savait déjà que, si Melissa ne venait pas à ce rendez-vous, elle-même n’aurait d’autre choix que de prendre le large. Elle ne pouvait courir le risque que le Cercle ait capturé et interrogé sa cousine.
Dix minutes plus tard, Bree se résigna à retourner à sa voiture en priant pour que tout ceci ne soit pas un piège. Mais comme elle se penchait pour ouvrir la portière de son véhicule, elle sentit le canon d’une arme à feu se poser contre sa nuque. Elle se prit à songer qu’au fond c’était sa mère qui avait raison : en ce bas monde, personne n’était digne de confiance.
— Vous auriez mieux fait de m’abattre chez moi, déclara-t-elle froidement. Cela nous aurait évité à tous de perdre notre temps.
Elle leva les bras tout en réfléchissant aux chances qu’elle avait de se tirer de ce mauvais pas. Si son agresseur décidait de presser la détente, elle n’en avait strictement aucune. En revanche, s’il comptait la faire prisonnière, elle aurait peut-être l’occasion d’utiliser l’une des multiples clés qu’elle avait apprises. En attendant, mieux valait feindre la soumission.
— C’est Melissa qui m’envoie, fit une voix masculine.
— Eh bien, vous pouvez la féliciter de ma part. J’ai vraiment cru qu’elle avait besoin de mon aide…
— C’est le cas. Je ne suis pas ici pour vous tuer. Melissa se savait surveillée et elle m’a envoyé ici à sa place.
Presque incrédule, Bree sentit le canon de l’arme se détacher de sa nuque. Gardant les mains levées, elle se retourna lentement et tomba en arrêt devant l’homme qui se trouvait là.
Il était déjà vieux lorsqu’elle l’avait connu et il paraissait désormais cacochyme. Mais Bree n’avait pas pour habitude de se fier aux apparences et elle lisait dans ses yeux la même cruauté qui l’animait autrefois lorsqu’il faisait régner une discipline de fer parmi les jeunes recrues du Cercle.
— Smith… , murmura-t-elle.
L’emploi de son surnom parut le surprendre.
— Vous savez qui je suis ?
Elle hocha la tête. Comment aurait-elle pu oublier le tortionnaire auquel elle devait plus d’une fracture ?
— Ce que je ne sais pas, en revanche, répondit-elle en s’efforçant de bannir toute trace de peur dans sa voix, c’est pourquoi je suis encore vivante.
— Je vous l’ai dit : je ne suis pas là pour vous faire du mal. Melissa m’a demandé de vous apporter quelque chose dont elle aimerait que vous preniez soin.
— Comment se fait-il que vous l’aidiez ?
— Parce que le Cercle va trop loin, même pour moi, répondit-il.
Il haussa les épaules.
— Et qui sait ? ajouta-t-il. J’essaie peut-être de racheter mes fautes passées. Mais nous n’avons pas beaucoup de temps.
Il lui tendit un téléphone portable – l’un de ces vieux modèles à clapet qui ne pouvaient se connecter à Internet, de ceux que l’on utilisait lorsqu’on voulait être sûr de ne pouvoir être localisé.
— Vous tenez désormais l’avenir de Melissa entre vos mains. Elle vous contactera dès qu’elle sera certaine que cela ne présente aucun risque. Faites très attention à vous et à eux.
— À eux ? répéta-t-elle en fronçant les sourcils.
Smith hocha la tête.
— Je dois vous quitter, lui dit-il. Ils ne doivent pas s’apercevoir que j’ai quitté mon poste. Bonne chance.
Sur ce, il tourna les talons et s’éloigna à grands pas. Quelques instants plus tard, il avait disparu, comme avalé par l’obscurité.
Bree se tourna vers sa voiture, hésitante. Qui sait si Smith ne l’avait pas piégée ? Plissant les yeux, elle scruta l’intérieur qui était plongé dans l’ombre. C’est alors qu’elle remarqua les deux volumineux paquets qui avaient été déposés sur la banquette arrière. Il faisait trop sombre pour les identifier à travers les vitres teintées de la petite Honda. Bree s’était attendue à trouver un disque dur externe, peut-être même un ordinateur portable – pas de volumineux dossiers papier.
Réprimant un soupir, elle ouvrit la portière, enclenchant ainsi la lumière du plafonnier. Ce qu’elle découvrit alors lui coupa le souffle.
— Mel, murmura-t-elle, partagée entre stupeur et panique. Mais qu’est-ce qui t’a pris ?
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Bree demeura longuement immobile, les yeux rivés sur la banquette arrière, espérant contre toute attente qu’elle était victime d’une hallucination. Mais les deux couffins et leurs occupants refusèrent obstinément de disparaître.
Bree ne connaissait pas grand-chose aux bébés – absolument rien, en réalité. Il lui paraissait néanmoins évident que ces deux-là ne devaient pas être âgés de plus de quelques semaines. Ils étaient minuscules.
Avisant le morceau de papier qui était scotché à l’un des couffins, elle se pencha pour le récupérer avec précaution. Elle ne tenait pas à réveiller les deux nourrissons, qui paraissaient profondément endormis.
Beth,
Je ne peux pas m’échapper, cette fois-ci. Ma petite escapade de cet après-midi a éveillé leur attention. Mais tu comprends à présent pourquoi je dois le faire à tout prix.
J’ai baptisé les jumeaux Christian et Beth. Ils sont âgés de deux mois. Le Cercle n’est pas au courant de leur existence et nous devons tout faire pour que cela continue. Protège-les en attendant que je puisse m’enfuir et vous rejoindre.
Croix de bois, croix de fer, Beth. Tu tiens mon cœur entre tes mains. Prends-en soin. Tu es la seule sur qui je puisse compter pour cela.
Ta cousine,
M
Bree referma précautionneusement la portière et demeura quelques instants immobile, s’efforçant vainement de prendre la mesure de la situation. Rien ne l’avait préparée à endosser une telle responsabilité. Au contraire, même, elle s’était toujours efforcée de se débarrasser de toute attache, de se tenir prête à disparaître à tout moment.
Comment était-elle censée y parvenir si elle devait s’occuper de deux nouveau-nés ?
Une chose était sûre : elle ne pouvait pas les abandonner sur ce parking. Et elle ne pouvait pas demeurer ici indéfiniment. Le plus sage était de rentrer chez elle, le temps au moins de décider de la conduite à tenir.
Bree s’installa donc au volant et quitta le parking. Tandis qu’elle roulait en direction de chez elle, elle s’efforça de réfléchir calmement à la situation. Le simple fait que Melissa soit parvenue à la retrouver indiquait qu’il était temps pour elle de quitter la ville et de trouver une nouvelle planque.
La présence des enfants rendrait certainement les choses plus difficiles mais elle aurait au moins l’avantage de lui offrir une toute nouvelle couverture. Même si le Cercle retrouvait sa trace à Kansas City, il n’aurait aucune raison de chercher une femme voyageant en compagnie de deux bébés.
Toute la question était de savoir combien de temps elle devrait s’occuper d’eux. La lettre de sa cousine ne précisait pas quand elle espérait pouvoir échapper au Cercle et reprendre contact avec elle. Ce délai pouvait se compter en jours, en semaines ou même en mois.
Comme elle approchait de son immeuble, Bree remarqua une agitation assez inhabituelle. Le quartier qu’elle avait choisi était très calme d’ordinaire. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles elle l’avait choisi : il lui était ainsi facile de détecter toute activité inhabituelle.
Mais ce soir-là, des dizaines de personnes se massaient sur le trottoir. Bree immobilisa son véhicule et observa attentivement cette foule. Il ne lui fallut que quelques instants pour reconnaître la plupart des gens qui se trouvaient là et comprendre que tous étaient des habitants de son immeuble.
Rabattant la capuche de son sweat-shirt de façon à dissimuler ses longs cheveux bruns, elle descendit de voiture et se dirigea vers le groupe le plus proche. Elle avisa un couple de personnes âgées qu’elle connaissait de vue mais auxquelles elle n’avait jamais adressé la parole.
— Bonjour, leur dit-elle, j’habite l’appartement 4A et je viens juste d’arriver. Que se passe-t-il ? Est-ce qu’il y a le feu ?
L’homme secoua la tête.
— Apparemment, il y a eu une fuite de gaz, expliqua-t-il. Des employés de la compagnie sont venus frapper à toutes les portes, il y a environ une demi-heure. Ils nous ont demandé de sortir en attendant que les réparations soient terminées. D’après eux, il devrait y en avoir pour quatre ou cinq heures.
Bree fronça les sourcils. Elle savait pertinemment qu’en cas de fuite importante les pompiers seraient mobilisés, de même que la police. Or il n’y avait pas trace du moindre véhicule officiel aux alentours. Et cela ne lui disait absolument rien qui vaille.
— Et nous sommes censés rester sur le trottoir en attendant qu’ils aient fini ? demanda-t-elle.
— Non, répondit la vieille dame. La compagnie du gaz va mettre des chambres d’hôtel à la disposition de tous les habitants. Il suffit de présenter une pièce d’identité à l’employé qui se trouve près de l’entrée.
Elle désigna un homme qui se trouvait à proximité de la porte d’entrée de l’immeuble, un bloc-notes à la main. Il était en train de s’entretenir avec l’un des voisins de palier de Bree.
Tout ceci ne lui disait vraiment rien de bon. Cette procédure paraissait parfaitement irrégulière et elle était quasiment convaincue qu’il s’agissait d’un subterfuge mis au point par le Cercle et destiné à identifier la personne à qui Melissa était venue rendre visite.
Le seul aspect positif venait du fait que ses ennemis ignoraient pour le moment qui elle était et quel appartement elle occupait. Dans le cas contraire, ils n’auraient pas eu besoin de tendre un filet aussi large pour la capturer – il aurait suffi d’attendre qu’elle quitte l’immeuble pour la suivre et l’enlever discrètement.
Elle jeta un coup d’œil en direction de sa voiture et constata avec soulagement que personne ne semblait s’y intéresser.
— Est-ce que vous vous êtes déjà fait enregistrer ? demanda Bree au couple de retraités.
— Pas encore, répondit l’homme. J’ai voulu retirer un peu d’argent avant de partir pour l’hôtel mais le distributeur indique que mon compte est momentanément bloqué. Ce doit être une erreur.
— Excusez-moi, intervint une jeune femme aux cheveux bouclés qui avait surpris leur conversation. Il m’est arrivé exactement la même chose. Vous avez aussi un compte à la National Bank ?
— Non, répondit la vieille dame. Nous sommes chez Southwest Credit United.
Cette discussion acheva de convaincre Bree qu’il s’agissait bien d’un coup monté du Cercle. En dehors de la CIA ou de la NSA, personne d’autre ne disposait des ressources suffisantes pour bloquer les comptes en banque des locataires d’un immeuble entier.
Bree rajusta sa capuche. Elle était prête à parier que la scène était filmée et que chaque image serait scrutée par les analystes du Cercle. N’était-ce pas l’une des premières tâches dont elle-même avait été chargée, autrefois ? C’était avant que Michael Jeter, le chef de l’organisation, ne découvre ses talents en matière de programmation et de cryptographie.
Dès lors, elle avait rejoint le programme de formation réservé aux élèves les plus prometteurs. Bree et sa mère avaient mis un certain temps à comprendre que ledit cursus n’était pas tant un privilège qu’un piège qui s’était inéluctablement refermé sur elles…
Pour ne pas attirer l’attention sur elle, Bree continua à discuter quelques instants avec le couple et la femme aux cheveux bouclés. Puis elle s’éclipsa et regagna sa voiture d’un pas volontairement nonchalant. Elle prit place au volant, réprimant l’envie qu’elle avait de démarrer en trombe et de s’éloigner au plus vite de l’immeuble.
Avec une lenteur délibérée, elle remonta la rue. En passant devant le couple avec lequel elle s’était entretenue, elle constata qu’ils conversaient à présent avec l’un des faux agents de la compagnie du gaz. Bree se félicita de leur avoir donné une fausse adresse. La femme qui résidait dans l’appartement 4A lui ressemblait beaucoup : elle aussi avait entre vingt et trente ans, était brune, de taille et de poids moyens.
Cette ressemblance lui permettrait probablement de gagner un temps précieux : le temps que ses ennemis se rendent compte qu’il n’y avait pas une mais deux jeunes femmes répondant à cette description, elle serait loin. Par chance, elle avait pris soin d’emporter son sac d’évacuation pour se rendre au rendez-vous que lui avait fixé Melissa.
Malheureusement, son compte en banque devait être gelé, tout comme celui des autres locataires. Évidemment, pour le débloquer, il lui suffirait de se rendre dans l’une des agences de sa banque et de présenter une pièce d’identité. Mais elle était convaincue que c’était précisément ce qu’espérait le Cercle.
Dès que l’organisation obtiendrait la confirmation du fait qu’elle était toujours en vie, la chasse à l’homme à laquelle sa mère et elle avaient été confrontées reprendrait de plus belle. Si elle s’était interrompue, c’était uniquement parce que le Cercle l’avait crue morte. Mais Michael Jeter ne la laisserait pas disparaître une seconde fois.
Le seul fait de penser à lui suffit à raviver le fantôme d’une vieille douleur à la jambe, là où elle avait été fracturée à plusieurs reprises. Malgré elle, elle se remémora ses propres hurlements et les sanglots de sa mère.
— Reprends-toi, se morigéna-t-elle. Ce n’est vraiment pas le moment de craquer.
Jetant un coup d’œil à son rétroviseur, elle constata avec soulagement qu’aucun véhicule ne paraissait l’avoir prise en filature. D’ici quelques minutes, elle quitterait le centre-ville en direction de l’ouest. Si elle avait été seule, l’argent liquide dont elle disposait lui aurait permis de vivre au moins six mois, lui laissant tout le temps de trouver une planque et une nouvelle source de revenus.
Malheureusement, elle n’était plus seule. Et elle n’avait aucune idée de ce que pouvait bien coûter l’entretien de deux nourrissons…
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Contrairement à sa sœur qui avait eu trois enfants au cours des dix dernières années, Tanner Dempsey n’avait pas pour habitude de fréquenter le rayon bébés du supermarché de Risk Peak. Lorsqu’il achetait quelque chose pour sa nièce ou ses neveux, c’était généralement au rayon des jouets.
Mais ce jour-là, après une journée de travail de plus de douze heures d’affilée, Tanner s’était aperçu qu’il manquait de crème à raser. Or il avait promis d’assister au déjeuner familial qui devait avoir lieu le lendemain midi chez sa mère et il tenait à avoir l’air présentable.
Il se trouvait donc au rayon hygiène qui jouxtait celui consacré aux produits pour bébés lorsqu’il repéra un flagrant délit de vol à l’étalage.
Ce fut la jolie brune qui attira initialement son attention. En dehors des cinq ans qu’il avait passés à Denver durant ses études universitaires, Tanner avait vécu toute sa vie à Risk Peak. Il connaissait donc de vue la totalité des habitants de la petite ville. Or il était convaincu de n’avoir jamais croisé la jeune femme auparavant.
Elle devait avoir entre vingt et trente ans. Ses longs cheveux encadraient des traits finement dessinés : pommettes hautes, bouche petite mais sensuelle et menton volontaire. Il remarqua aussi qu’elle paraissait épuisée : son visage très pâle faisait ressortir les cernes de couleur sombre qui soulignaient ses immenses yeux verts.
Sa fatigue s’expliquait probablement par la présence à ses côtés de deux bébés – l’un dans ses bras et l’autre dans un couffin posé à ses pieds.
Tanner avisa alors le coup d’œil nerveux que la jeune femme jetait vers la caisse enregistreuse derrière laquelle se tenait Gary, le gérant de la supérette. Lorsqu’elle se fut assurée que ce dernier ne regardait pas dans sa direction, elle s’empara d’un paquet contenant des sachets de lait en poudre pour biberon. Elle l’ouvrit et commença à glisser les sachets sous la doublure matelassée du couffin.
Elle réitéra l’opération avec un paquet de couches pour nourrissons. Tanner l’observa durant quelques instants pour s’assurer qu’elle avait bel et bien l’intention de dérober ces articles. Les regards anxieux qu’elle continuait de lancer vers Gary achevèrent de le convaincre que tel était bien le cas.
Lorsqu’elle laissa tomber un paquet de couches à moitié vidé, il se dirigea vers elle.
— Laissez-moi vous aider, lui dit-il en ramassant l’emballage presque vide.
Elle ne put réprimer une exclamation de stupeur et d’effroi mêlés. Tanner lui tendit les couches et leurs regards se croisèrent enfin. Il fut frappé par l’intensité de son regard couleur d’émeraude ainsi que par la pluie de petites taches de rousseur qui parsemaient son nez et ses pommettes.
Il était désormais certain de ne l’avoir jamais croisée auparavant. Jamais il n’aurait oublié une frimousse aussi charmante.
D’ailleurs, songea-t-il, aucune mère à Risk Peak ne se serait retrouvée dans une situation de précarité telle qu’elle se serait vue acculée à voler des couches et du lait pour bébé. Les gens de la région pouvaient généralement compter sur le soutien de leur famille ou de leurs amis.
Il l’observa très attentivement, cherchant les signes d’une éventuelle addiction. Mais en dépit de sa pâleur et de ses cernes, elle paraissait être en bonne santé. Et son regard clair et brillant n’était pas celui d’une toxicomane.
En revanche, il crut discerner dans ses yeux une profonde lassitude, un désespoir quasi palpable. Et, presque malgré lui, il sentit monter en lui un brusque élan de compassion.
— Merci beaucoup, lui dit-elle avec un sourire un peu forcé. Le paquet s’est déchiré…
Sans relever ce mensonge, Tanner hocha la tête.
— Je suis sûr qu’il ne doit pas être facile de s’occuper seule de deux enfants de cet âge. Est-ce que quelqu’un pourrait venir vous donner un coup de main ? Leur papa, peut-être ?
— Nous ne sommes plus en contact, répondit-elle. Je n’ai personne pour m’aider. Mais ne vous en faites pas pour moi, je peux me débrouiller…
L’assurance qu’elle affichait tranchait avec le désarroi qui perçait dans sa voix. Tanner aurait voulu pouvoir lui venir en aide. Mais il savait qu’il ne pouvait la laisser voler impunément les commerçants de sa ville.
La jeune femme fit alors mine de fouiller son sac à main.
— Zut, s’exclama-t-elle. On dirait que j’ai oublié mon portefeuille dans la voiture. Je ferais mieux d’aller le chercher. Je vais laisser les couches ici, en attendant.
Sans attendre la réponse de Tanner, elle reposa le paquet déchiré et ramassa le couffin qui était posé à ses pieds. Lui adressant un petit salut de la tête, elle se détourna et se dirigea vers la sortie d’un pas précipité.
Tanner attrapa le paquet de couches à moitié vide ainsi que celui dans lequel la fille avait pris les sachets de lait en poudre. Il lui emboîta ensuite le pas. Il n’était toujours pas certain de la meilleure façon de procéder. Certes, il venait de la surprendre en flagrant délit et, théoriquement, il aurait dû l’arrêter.
Mais l’idée d’incarcérer la jeune mère célibataire de deux nouveau-nés le mettait mal à l’aise. Et son instinct lui soufflait que, dans cette histoire, elle était plus une victime qu’une criminelle. Son père lui avait appris que l’esprit de la loi était parfois plus important que la lettre.
Comme ils approchaient de la caisse enregistreuse, il prit finalement une décision : il escorterait la jeune femme jusqu’à sa voiture et relèverait le numéro de la plaque, à toutes fins utiles. Puis il reviendrait payer ce qu’elle avait pris dans le rayon bébés.
Mais Gary avisa alors sa présence et l’interpella avec sa bonhomie habituelle.
— Shérif Dempsey ! s’exclama-t-il. Est-ce que vous avez trouvé votre mousse à raser ?
La jeune femme que suivait Tanner sursauta violemment et se retourna vers lui.
— Shérif ? répéta-t-elle.
Tanner haussa les épaules.
— Techniquement, je suis capitaine, répondit-il. Je dépends du bureau du shérif de Grand County et je suis responsable des services de police sur Risk Peak et ses environs. J’ai trouvé ma mousse à raser, ajouta-t-il à l’intention de Gary. Mais cette jeune maman… Comment vous appelez-vous, déjà ?
— Bree, articula-t-elle nerveusement.
— Bree a oublié son portefeuille, expliqua Tanner. J’ai décidé de lui montrer à quel point nous, les habitants de Risk Peak, pouvons nous montrer accueillants. Je vais payer pour les couches… et le lait, ajouta-t-il en jetant à Bree un regard entendu.
La nervosité qui se lisait dans ses yeux se mua en effroi, comme si elle s’attendait à ce qu’il la menotte et lui lise ses droits avant de la conduire au poste. Tanner posa le paquet de couches et celui de lait pour nourrisson sur le comptoir, près de son propre tube de mousse à raser.
Du coin de l’œil, il vit Bree s’empourprer. Gary lui jeta un regard étonné.
— On dirait qu’ils se sont déchirés, commenta Tanner d’un air faussement innocent.
Gary fronça les sourcils. Il n’était absolument pas dupe, bien sûr, mais se garda de tout commentaire. Il se contenta de scanner les différents produits tout en parlant de la pluie et du beau temps.
Le malaise de Bree était perceptible mais elle demeura silencieuse, les yeux obstinément tournés vers le sol. Il n’aurait su dire si elle se sentait honteuse ou vexée d’avoir été prise la main dans le sac.
Lorsque Gary lui tendit le sac contenant le fruit de son larcin, elle le remercia d’une toute petite voix et se remit en marche vers la sortie. Une fois de plus, Tanner lui emboîta le pas. Il la suivit jusqu’à sa voiture, une petite Honda de couleur grise sans prétention mais qui semblait bien entretenue. Il mémorisa la plaque minéralogique tandis que Bree installait les deux enfants à l’arrière du véhicule.
— Est-ce que vous allez m’arrêter ? lui demanda-t-elle lorsqu’elle eut terminé.
Tanner la considéra attentivement.
— Il ne me semble pas que vous ayez enfreint la moindre loi, remarqua-t-il. Tout ce que vous avez pris dans les rayons a été payé, n’est-ce pas ?
— Je vais vous rembourser, soupira-t-elle.
— Ce n’est pas nécessaire, lui assura-t-il.
Il n’était même pas certain qu’elle ait de quoi le faire. Jamais encore il n’avait rencontré une mère qui en fût réduite à voler des couches et du lait pour bébé.
— Merci, lui dit-elle. Vous êtes très généreux, surtout…
Elle laissa sa phrase en suspens mais Tanner était persuadé qu’elle avait failli ajouter : « pour un policier ».
— Je vais devoir y aller, déclara-t-elle.
— Vous savez, si vous êtes dans une situation précaire, il existe des structures gouvernementales ou des associations qui peuvent vous venir en aide. Si vous voulez, je peux vous fournir les coordonnées de celles qui se trouvent dans la région.
— C’est très gentil mais je vous assure que ce n’est pas nécessaire. J’ai juste oublié mon portefeuille.
Tanner était convaincu qu’il s’agissait d’un nouveau mensonge. Mais si Bree refusait obstinément son aide, il ne pouvait pas faire grand-chose de plus pour elle.
— Si vous avez des problèmes, je peux peut-être faire quelque chose, proposa-t-il pourtant.
Elle secoua la tête.
— Je vous assure que tout va bien. Mais il faut vraiment que j’y aille…
— Où ça ? ne put s’empêcher de demander Tanner.
Elle haussa les épaules.
— Merci encore pour votre aide, lui dit-elle sans répondre à sa question.
— J’aimerais pouvoir faire plus.
— C’est très gentil mais ce n’est vraiment pas nécessaire. Je vous ai déjà suffisamment causé d’ennuis comme cela, shérif…
— Capitaine, lui rappela-t-il. Le shérif du comté est Blaine Duggan et je vous assure qu’elle n’est pas aussi conciliante que moi. Mais vous avez de la chance : son bureau se trouve à plus de soixante kilomètres au nord.
Bree se contenta de hocher la tête.
— Au revoir, capitaine, lui dit-elle en ouvrant sa portière.
Elle prit place au volant. Tanner comprit qu’elle était sur le point de lui filer entre les doigts. Mais à moins de l’arrêter, il n’avait pas d’autre choix que de la laisser partir.
— Il y a un restaurant appelé le Sunrise, au bout de cette rue, juste avant la limite de la ville, lui indiqua-t-il en se penchant à sa fenêtre. Faites-moi plaisir : arrêtez-vous-y et commandez quelque chose à manger avant de reprendre la route. Je vais les appeler pour leur dire de mettre ce que vous prendrez sur ma note.
Ce geste ne manquerait pas de faire naître des ragots mais Tanner s’en moquait. Il connaissait suffisamment Cheryl et Dan Andrews, les propriétaires du restaurant, pour savoir qu’ils prendraient soin de Bree et des enfants. Ils refuseraient même probablement que Tanner les rembourse.
— Je ne veux pas abuser de votre générosité, protesta Bree.
Dans ses yeux transparaissait pourtant l’envie que lui inspirait un tel repas. Il se demanda depuis combien de temps elle n’avait pas mangé.
— Ne vous en faites pas pour ça, insista-t-il. L’essentiel, c’est que vous soyez suffisamment en forme pour vous occuper de vos enfants.
Il lui décocha un sourire amical.
— Je vous souhaite bonne chance, Bree, conclut-il en se redressant. J’espère que vous trouverez rapidement un endroit où vous pourrez prendre le temps de vous reposer un peu.
— Moi aussi, murmura-t-elle. Au revoir, capitaine.
Sur ce, elle démarra. Tanner suivit sa voiture des yeux tandis qu’elle s’éloignait. Il ne put réprimer un pincement de regret à l’idée qu’il ne la reverrait probablement jamais.
Tandis qu’elle remontait la rue principale de la ville en direction de l’ouest, Bree s’efforça de réprimer l’angoisse qui lui nouait le ventre. Lorsqu’elle avait compris que ce Dempsey faisait partie de la police, elle avait bien failli paniquer. Si elle n’avait pas eu deux bébés à charge, elle aurait probablement pris la fuite sans demander son reste.
Elle ne pouvait en effet se permettre de se faire arrêter. La fausse identité qu’elle s’était créée parviendrait probablement à donner le change à la police. Mais si un fonctionnaire trop zélé effectuait une recherche en se servant de ses empreintes, le Cercle risquait d’en être très rapidement informé.
Lorsque Bree en faisait partie, déjà, l’organisation avait infiltré nombre de services et piraté de nombreuses bases de données officielles. Et cette mainmise s’était probablement encore accrue depuis lors.
Malheureusement, tant qu’elle ne trouverait pas une nouvelle source de revenus réguliers, elle n’aurait guère d’autre choix que de voler ce dont elle avait besoin. Au cours des six semaines qui s’étaient écoulées depuis qu’elle avait quitté Kansas City, elle avait dépensé la quasi-totalité de ses réserves d’argent liquide. Jamais elle n’aurait imaginé que prendre soin de deux enfants en bas âge puisse s’avérer aussi onéreux.
Elle n’osait plus utiliser ses cartes bancaires, convaincue que le Cercle surveillait les mouvements financiers de ses comptes. Si elle avait disposé du matériel informatique nécessaire, elle aurait probablement pu se recréer un compte factice. Mais elle ne disposait que de l’ordinateur portable qui se trouvait dans son sac d’évacuation.
Les premiers temps, elle était demeurée dans la banlieue de Kansas City, changeant d’hôtel presque chaque jour. Elle savait que cela représentait un risque mais elle espérait encore que Melissa finirait par la joindre pour convenir d’un nouveau rendez-vous.
Il lui avait pourtant bien fallu se rendre à l’évidence : soit sa cousine était retenue prisonnière, soit elle estimait qu’une telle rencontre serait imprudente. À contrecœur, Bree s’était donc résignée à quitter la région.
À mesure qu’elle progressait en direction de l’ouest, elle avait pris conscience du fait qu’elle était parfaitement inadaptée à la tâche que lui avait confiée Melissa. Les relations humaines n’avaient jamais été son fort. Elle avait passé la majeure partie de sa vie seule, évitant tout contact qui aurait pu la mettre en danger. Prête à fuir à tout moment, elle n’avait jamais eu d’amis ou de relations sentimentales.
Rien ne l’avait préparée à prendre soin de deux êtres aussi fragiles et dépendants d’elle. En désespoir de cause, elle avait fini par acheter un livre traitant d’haptonomie et elle avait maladroitement appris les gestes qui devaient sembler élémentaires à la plupart des femmes : porter, bercer, cajoler ou chanter des berceuses…
Au début, elle n’avait pas compris ce qui avait bien pu pousser Melissa à choisir quelqu’un comme elle pour prendre soin des jumeaux. Mais sa cousine avait probablement fait primer leur sécurité sur leur bien-être.
Après tout, Bree était peut-être la seule personne au monde qui ait réussi à échapper au Cercle. Elle savait mieux que quiconque à quel point il était dangereux. Et elle avait réussi à l’éviter durant près d’une décennie.
Mais les protéger n’était pas suffisant. Ces enfants avaient besoin de Melissa, de l’amour qu’elle leur vouait et des soins qu’elle était capable de leur prodiguer. Bree ne pouvait se substituer à sa cousine : l’affection que lui inspiraient les jumeaux ne remplacerait jamais la tendresse d’une mère.
S’occuper de deux bébés s’était également révélé être une tâche bien plus éprouvante qu’elle ne l’avait imaginé. Les jumeaux se réveillaient plusieurs fois dans la nuit et elle devait alors les nourrir. Durant la journée, ils étaient plutôt calmes, mais il suffisait que l’un d’eux se mette à pleurer pour que l’autre l’imite.
La fatigue qu’elle avait accumulée avait d’ailleurs failli s’avérer fatale. Un soir, voyant la réserve d’argent liquide dont elle disposait s’amenuiser, elle avait ainsi commis l’erreur d’utiliser l’une de ses cartes de crédit pour payer une chambre d’hôtel. Elle n’était pas à son nom, bien sûr, mais Bree avait oublié que l’adresse qu’elle avait donnée à la banque était celle de son appartement à Kansas City.
Quelques heures plus tard, des hommes du Cercle étaient arrivés à l’hôtel. Fort heureusement, elle était alors sortie faire des courses pour les enfants. Mais en revenant à l’hôtel, elle avait immédiatement remarqué les grosses berlines noires aux vitres teintées qui stationnaient sur le parking. Elle avait fui sans demander son reste.
À présent, à l’épuisement qui la guettait venait s’ajouter un problème bien plus urgent encore : le manque d’argent. Elle ne choisissait plus que des motels miteux et se contentait d’un repas par jour. Elle avait également eu plusieurs fois recours au vol à l’étalage. Mais ce qui venait de se passer prouvait à quel point cet expédient pouvait se révéler dangereux.
Le moment viendrait bientôt où elle n’aurait même plus de quoi payer l’essence dont elle avait besoin pour continuer à fuir. Il allait donc lui falloir trouver très rapidement un emploi, le temps de se remettre à flot et de se reposer. La jolie petite ville qu’elle était en train de traverser aurait offert un point de chute idéal si elle ne s’était pas déjà fait remarquer par le capitaine de la police locale.
Elle avait déjà beaucoup de chance de ne pas se trouver en cellule, attendant que l’un des hommes du Cercle ne se présente pour la tuer ou – pire encore – pour la ramener de force au sein de l’organisation.
L’un des bébés se réveilla brusquement et se mit à pleurer, ce qui ne manqua pas de réveiller le second qui l’imita. Bree calcula qu’il était grand temps de les nourrir – et probablement aussi de les changer.
Comme elle se faisait cette réflexion, elle aperçut sur sa gauche une enseigne portant le nom du restaurant que le policier lui avait indiqué. L’idée d’avaler un bon repas éveilla un gargouillis au creux de son estomac. Cela lui permettrait également de faire manger les jumeaux et de reprendre quelques forces.
Elle n’avait rien avalé depuis ce matin et le petit déjeuner qu’on lui avait servi dans le motel miteux où elle avait passé la nuit s’était résumé à une tasse de café brûlé et deux tartines au beurre rance.
Elle ralentit donc et s’engagea sur le petit parking qui était réservé aux clients du restaurant. Une fois garée, elle glissa dans son sac à dos des couches propres, le tissu sur lequel elle changeait les enfants, un paquet de lingettes, les biberons et quelques sachets de lait en poudre.
Si elle avait su que ce policier lui offrirait le lait, elle aurait opté pour une grosse boîte métallique plutôt que pour des dosettes. C’était à la fois plus économique et plus pratique.
Un sourire plein d’autodérision se dessina sur ses lèvres. Qui l’eût cru ? En l’espace de quelques semaines, elle était devenue une véritable spécialiste des articles pour bébés…
Bree descendit de sa voiture et ajusta son sac à dos sur ses épaules avant de prendre le couffin de Christian qui avait cessé de pleurer, comme s’il pressentait que cet arrêt augurait un bon repas.
Comme elle contournait la voiture pour aller récupérer le couffin de Beth, Bree fut prise d’un brusque accès de vertige. Il lui sembla que le paysage tanguait autour d’elle. Elle ignorait si c’était à cause de la faim ou du manque de sommeil – probablement les deux – mais il était grand temps qu’elle s’accorde une pause.
Prenant une profonde inspiration, elle attendit que la sensation se dissipe avant d’aller chercher Beth et de se diriger vers la porte du restaurant. Une clochette tintinnabula joyeusement lorsqu’elle pénétra dans l’établissement et elle fut accueillie par une délicieuse odeur qui flottait dans l’air.
Traversant la salle, elle se dirigea vers la première table libre et y déposa ses précieux fardeaux. Se laissant tomber sur la banquette, elle se sentit prise d’un nouveau vertige. Les deux enfants s’étaient remis à pleurer, ajoutant encore à sa propre détresse.
Elle était si fatiguée, en cet instant, qu’elle ne parvenait même plus à reconnaître Christian de Beth.
— Heureusement qu’il y a un garçon et une fille, murmura-t-elle. Sinon, je n’arrêterais pas de vous confondre…
Elle savait qu’elle aurait dû commencer par les changer avant de les nourrir mais, pour le moment, elle ne s’en sentait pas la force.
Une dame d’un certain âge, la taille ceinte d’un tablier jaune vif, s’approcha de sa table. Bree se demanda si elle n’allait pas lui demander de sortir avec les jumeaux pour ne pas déranger les autres consommateurs.
— Est-ce que je peux vous aider, ma jolie ? lui demanda-t-elle.
Bree releva la tête.
— Je n’ai jamais demandé à être mère, déclara-t-elle. C’est beaucoup trop difficile.
Elle n’avait pas eu l’intention de dire une chose pareille. Elle ne comprenait même pas vraiment ce qui l’avait poussée à le faire. Quelque chose dans le regard presque maternel de cette femme, peut-être. Celle-ci lui sourit d’un air réconfortant.
— La plupart des mamans traversent ce genre de moments, lui dit-elle. Laissez-moi vous aider. On dirait que ces petits ont faim.
— Oui, il faut que je leur donne leur biberon…
— Dites-moi, quand avez-vous fait une vraie nuit de sommeil, la dernière fois ?
Bree lui décocha un sourire sons joie.
— Lorsque j’avais dix ans, je crois, répondit-elle.
C’était juste avant qu’elle ne prenne conscience de ce que le Cercle était réellement capable de faire.
Pensant probablement qu’elle exagérait, la femme rit doucement et lui tapota le bras. Bree n’avait pas l’habitude de tels contacts physiques mais, curieusement, ce geste la réconforta un peu.
— Je suis sûre que c’est l’impression que vous devez avoir, en ce moment, lui dit-elle. Je m’appelle Cheryl, Cheryl Andrews. Mon mari Dan et moi sommes les propriétaires du Sunrise. J’ai eu trois enfants. Alors, si vous voulez, je peux donner le biberon à ces deux-là pendant que vous soufflez un peu.
La suggestion était terriblement tentante. Bree pouvait-elle faire confiance à cette femme ?
— Je vais commencer par préparer les biberons, suggéra Cheryl.
— Merci, murmura Bree.
Elle sortit de son sac les biberons et les sachets de lait en poudre. Cheryl s’en empara et se dirigea vers la cuisine. Quelques minutes plus tard, elle revint avec les biberons remplis de lait tiède. Un homme d’une soixantaine d’années l’accompagnait.
— Je vous présente Dan, ma meilleure moitié, lui dit Cheryl en souriant. Nous allons donner le biberon aux petits. Pendant ce temps, vous n’avez qu’à vous détendre. Ça vous va ?
C’était la première fois que Bree acceptait de déléguer de telles responsabilités. Cela ne lui ressemblait pas d’ailleurs : d’ordinaire, elle avait beaucoup de mal à accorder sa confiance à qui que ce fût. Elle avait passé bien trop d’années à fuir et à se cacher pour courir un tel risque.
Mais elle se sentait à présent bien trop fatiguée pour refuser un tel coup de pouce. D’autant que ces gens ne ressemblaient pas vraiment à des kidnappeurs en puissance.
— D’accord, murmura-t-elle.
Elle s’adossa confortablement à la banquette tandis que Cheryl et Dan prenaient chacun un bébé dans les bras et commençaient à le nourrir. Les enfants cessèrent aussitôt de pleurer et se mirent à téter avec enthousiasme. Au bout de quelques instants, sans même s’en rendre compte, Bree ferma les yeux et sombra dans le sommeil.
Elle se réveilla en sursaut, alarmée par le silence inhabituel qui régnait autour d’elle. Ces derniers temps, chaque fois qu’elle se réveillait, c’était parce que l’un des enfants – ou, le plus souvent, les deux – s’était mis à pleurer. Bree se redressa et constata avec surprise qu’elle s’était endormie, à demi allongée sur la table du restaurant.
Instantanément, elle chercha Christian et Beth des yeux. Leurs couffins se trouvaient toujours sur la table mais il n’y avait plus aucun signe des deux bébés.
Un brusque accès d’angoisse déferla en elle. Comment avait-elle pu être assez irresponsable pour s’assoupir de la sorte et les laisser sans surveillance ? Le cœur battant à tout rompre, elle se redressa et parcourut la pièce des yeux.
C’est alors qu’elle les vit. Ils se trouvaient toujours dans les bras du couple – Cheryl et Dan – et paraissaient ravis de l’attention dont ils étaient entourés. Une dizaine de clients s’étaient effectivement rassemblés autour des enfants et leur adressaient des signes de la main, des gazouillis et des grimaces.
On se serait cru dans une série des années cinquante, songea Bree. Jamais elle n’aurait pensé qu’il existait encore des endroits de ce genre, en Amérique. Et elle se sentit soudain très seule, peut-être parce que cette scène lui rappelait qu’elle-même avait toujours vécu dans l’isolement et la paranoïa.
— Vous êtes réveillée, s’exclama Cheryl en lui décochant un large sourire. Est-ce que vous vous sentez mieux ? Nous nous demandions si nous ne ferions pas mieux d’appeler un médecin mais nous avons décidé de vous laisser vous reposer. S’occuper d’un bébé peut être épuisant et je n’ose imaginer ce que ce doit être avec deux !
— Je crois que j’avais besoin de récupérer un peu, concéda Bree.
Dan s’approcha d’elle et lui tendit Beth.
— Merci de nous avoir permis de nous occuper d’eux. Cela faisait longtemps que nous n’avions pas eu l’occasion de donner le biberon !
Bree hocha la tête, se demandant une fois de plus si elle ne venait pas de remonter le temps sans s’en rendre compte. Ce genre de gentillesse n’existait plus depuis bien longtemps.
— Je vous remercie de l’avoir fait, répondit-elle. Je crois que j’avais vraiment besoin de faire une pause. Je me sens beaucoup mieux, maintenant.
— Asseyez-vous avec les autres. Je vais vous préparer quelque chose à manger. Vous n’avez que la peau sur les os et cela ne vous fera pas de mal d’avaler quelque chose de consistant !
Bree observa d’un air incertain le petit groupe qui la considérait d’un air expectatif. Elle n’était vraiment pas certaine de pouvoir se mêler à ces gens sans éveiller leur méfiance. Qu’était-elle bien censée leur dire ? De quoi pouvait-elle leur parler ? Elle manquait cruellement d’expérience en matière de relations sociales.
Dan dut sentir son hésitation et lui sourit gentiment.
— Bien sûr, si vous n’avez pas envie de discuter avec une pareille bande de pipelettes, vous pouvez toujours m’accompagner en cuisine.
— D’accord, acquiesça Bree, rassurée.
Elle suivit Dan en direction de l’arrière-salle, serrant Beth contre elle comme s’il s’agissait d’un bouclier ou d’un talisman. Elle était convaincue que le vieil homme ne lui voulait aucun mal mais elle savait aussi qu’il ne manquerait pas de lui poser des questions.
À son grand étonnement, tout ce qu’il lui demanda, ce fut si elle préférait un petit déjeuner ou une part de la tourte à la viande qui semblait être la spécialité de Cheryl. Bree hésita : elle préférait de loin le petit déjeuner mais ne tenait pas à insulter ses hôtes en refusant leur plat du jour.
— Il y a des pancakes avec le petit déjeuner, lui indiqua Dan en lui décochant un clin d’œil complice. À votre place, c’est ce que je prendrais…
— J’adore les pancakes, répondit-elle en se forçant à lui rendre son sourire.
— Alors c’est parti pour un bon petit déjeuner maison ! s’exclama-t-il en se tournant vers les fourneaux.
Bree lui proposa son aide mais il refusa catégoriquement de la laisser faire et la fit asseoir sur un tabouret. Quelques instants plus tard, Cheryl passa la tête dans l’entrebâillement de la porte pour signaler que l’un des clients venait de commander le plat du jour.
Dan se contenta d’un petit hochement de tête et mit aussitôt une tourte à la viande à réchauffer dans le four. Il travaillait en sifflotant, visiblement très à l’aise dans cette cuisine qu’il connaissait comme sa poche. Il se garda de l’interroger sur qui elle était, ce qu’elle était venue faire à Risk Peak ou pourquoi elle s’était endormie au beau milieu de son restaurant.
Dès que les pancakes furent prêts, il les déposa dans une grande assiette, ajouta un petit pot rempli de sirop d’érable, un autre plein de confiture ainsi que quelques morceaux de fruits frais. Il vint poser le tout sur le comptoir auprès de Bree.
— C’est meilleur chaud, lui dit-il, voyant qu’elle hésitait à s’y attaquer. Et maintenant qu’ils sont préparés, ce serait dommage de les jeter…
Il n’en fallait pas plus pour lever les dernières hésitations de Bree et elle commença à manger avec d’autant plus d’appétit que les crêpes de Dan étaient réellement délicieuses. Ce repas inespéré acheva de lui redonner de l’énergie. Elle se sentait littéralement revivre.
Malheureusement, elle avait douloureusement conscience que cette improbable pause dans les années cinquante ne constituait qu’un répit très éphémère. Bientôt, il lui faudrait reprendre la route et elle n’avait toujours strictement aucune idée de ce qu’elle allait bien pouvoir faire, une fois sortie de cette ville.
— C’était vraiment délicieux, déclara-t-elle lorsqu’elle eut terminé son assiette.
— Je suis ravi que ça vous ait plu, déclara Dan. Et franchement, ça fait plaisir de voir quelqu’un manger avec un si bel appétit.
Avant que Bree ait pu lui répondre, Cheryl ouvrit de nouveau la porte de la cuisine.
— Dan, nous avons un problème… Un car de touristes vient de s’arrêter devant chez nous. Le guide veut savoir si nous pourrions accueillir quarante personnes. Malheureusement, Judy vient juste de rentrer chez elle parce que son mari est malade…
Dan se mordilla la lèvre avant de lui répondre.
— Tu devrais lui dire de chercher un autre restaurant, déclara-t-il, la mort dans l’âme. Le temps que Judy reçoive notre message et revienne, il sera trop tard…
— Est-ce que vous avez de quoi nourrir autant de gens ? s’enquit Bree.
— Oui, répondit Dan. Si nous leur proposons un ou deux plats au choix. Mais Cheryl ne pourra pas servir quarante couverts…
— Je peux peut-être vous aider, déclara Bree.
Cette proposition la surprit elle-même. D’ordinaire, elle s’efforçait toujours de faire profil bas, de ne pas se faire remarquer. Mais la gentillesse dont ces gens avaient fait preuve à son égard l’avait touchée et elle avait envie de leur rendre la pareille.
— Si vous avez un endroit tranquille où nous pouvons installer les enfants, je devrais pouvoir vous aider à servir ces gens, poursuivit-elle. Si cela vous convient, cela paiera mon petit déjeuner…
Dan et Cheryl s’entre-regardèrent, visiblement pris de court par cette proposition. Finalement, Cheryl hocha la tête.
— D’accord, lui dit-elle. Mais nous vous rétribuerons pour votre travail. Quarante couverts, cela vaut beaucoup plus que quelques pancakes.
— Ce n’étaient pas n’importe quels pancakes, objecta Bree en souriant. C’était les meilleurs que j’aie jamais mangés. Et cela vaut bien un petit coup de main.
Dan décocha un sourire radieux à son épouse.
— Cette fille me plaît beaucoup, déclara-t-il. Je crois que nous devrions l’embaucher.
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Une semaine s’était écoulée depuis que Tanner avait surpris Bree en flagrant délit de vol à l’étalage. Au cours des jours qui avaient suivi, il avait travaillé d’arrache-pied, accumulant les heures supplémentaires et le manque de sommeil.
Il avait en effet été incorporé à un groupe d’intervention qui avait été constitué par le shérif du comté pour lutter contre un gang de trafiquants de drogue récemment implantés dans la région.
Risk Peak n’était pas concerné pour le moment mais le réseau n’avait cessé de se développer au cours de ces derniers mois et Blaine Duggan avait préféré faire appel à l’ensemble des forces de police locales.
Tanner avait accepté de participer non seulement parce qu’il trouvait ce genre d’opérations passionnantes, mais aussi parce qu’il partageait la vision du shérif Duggan : couper le mal à la racine l’empêchait de proliférer et d’atteindre les communautés comme la sienne.
Mais cette fois-ci, la mission s’était révélée particulièrement éprouvante : ils avaient dû enchaîner les nuits blanches en planque en plusieurs endroits du comté de façon à récolter un maximum d’informations compromettantes. Duggan les avait alors communiquées au procureur de l’État, qui avait autorisé une intervention.
Celle-ci avait été très délicate : les différents groupes de policiers avaient dû agir de façon parfaitement coordonnée pour abattre l’ensemble du réseau sans leur laisser le temps de réagir.
L’équipe dont Tanner faisait partie avait dû faire face à une complication inattendue : l’un des membres du gang avait pris en otage un adolescent qui se trouvait sur place, probablement pour acheter de la drogue. Se sentant menacé, l’homme avait paniqué et poignardé l’adolescent en espérant ainsi faire diversion. Tanner et ses collègues avaient rapidement rattrapé le coupable mais les ambulanciers étaient arrivés trop tard pour sauver le jeune homme.
L’opération avait été qualifiée de succès triomphal par le procureur mais les membres du groupe de Tanner n’avaient guère eu le cœur à fêter cette victoire. Chacun d’entre eux savait que cet adolescent aurait pu être originaire de sa propre ville.
C’était précisément pour éviter ce genre de drame que Tanner avait fait le choix de suivre les traces de son père et de rejoindre la police. Il savait que ses concitoyens comptaient sur lui pour assurer leur sécurité et était bien décidé à ne pas les décevoir.
En attendant, ce qu’il lui fallait, c’était un bon repas, suivi par dix ou douze heures de sommeil d’affilée. Il se dirigea donc vers le Sunrise, se réjouissant d’avance de retrouver des visages familiers. Faire la conversation avec Cheryl, Dan et leurs habitués l’aiderait peut-être à se débarrasser de l’image de cet adolescent gisant dans une mare de sang.
Lorsqu’il pénétra dans le restaurant, il remarqua qu’un groupe de gens s’était attroupé au fond de la salle, autour de l’un des box. Sans y prêter particulièrement attention, il alla prendre place à sa table favorite. Quelques instants plus tard, Judy Marshall, la serveuse, le rejoignit.
— Ça fait quelque temps qu’on ne t’avait pas vu, remarqua-t-elle avec un sourire accueillant.
Judy était une amie de sa sœur et il la connaissait depuis sa plus tendre enfance.
— J’étais allé donner un coup de main à Pueblo County, expliqua-t-il. Nous avons travaillé nuit et jour, et je n’ai même pas eu le temps de repasser chez moi.
— Qu’est-ce que je te sers ?
— Le plat du jour et une bière bien fraîche, répondit-il. Dis-moi, qu’est-ce qui cause cet attroupement ? lui demanda Tanner alors qu’elle faisait mine de se détourner pour aller transmettre sa commande en cuisine.
— C’est Mme Andrews, répondit la jeune femme avec un sourire malicieux. Je crois qu’elle a enfin trouvé quelqu’un qu’elle aime plus que son mari ou que le restaurant. Je peux la comprendre, d’ailleurs…
Sur ce, elle s’éloigna, le laissant guère plus avancé. Un sourire se dessina sur les lèvres de Tanner. Il était au moins sûr d’une chose : il n’y avait rien au monde que Cheryl puisse préférer au Sunrise. Ce restaurant était bien plus qu’un gagne-pain pour elle.
Incapable de résister à sa curiosité, Tanner se força à se lever et se dirigea vers le box, sa tasse de café à la main. Avant même qu’il ne l’ait atteint, il entendit un cri de bébé. Cela lui fit aussitôt penser à Bree et à ses jumeaux. Il se demanda si elle allait bien et si elle était parvenue à résoudre ses problèmes. Sans doute ne le saurait-il jamais…
Lorsqu’il aperçut enfin Cheryl, elle sursauta légèrement et détourna les yeux, comme prise en faute. Ce genre d’attitude ne lui ressemblait pourtant pas. Elle était l’une des personnes les plus sûres d’elles qu’il connaissait.
Mais peut-être se laissait-il abuser par la fatigue. L’honnêteté et la probité des Andrews ne faisaient aucun doute. Et ils n’avaient aucune raison de lui cacher quoi que ce fût.
Un second cri d’enfant se fit entendre, nettement plus strident que le premier. Cette fois, le doute n’était plus permis : il était convaincu qu’il s’agissait bien des jumeaux de Bree. Toute la question était de savoir ce qu’ils pouvaient bien faire au Sunrise…
— Bonjour, madame Andrews, fit-il. Est-ce que tout va bien ?
— Très bien, répondit-elle.
Tanner observa les jumeaux qui se trouvaient dans leurs couffins, sur la table.
— Ne t’en fais pas pour eux. Ils ont juste un peu faim.
— Je ne suis pas inquiet. Vous êtes probablement l’une des personnes les plus qualifiées pour vous occuper de ces bébés. Ce que j’aimerais savoir, en revanche, c’est où se trouve leur mère.
Cheryl détourna de nouveau les yeux et prit le temps d’offrir leurs tétines aux deux enfants.
— Je ne sais pas exactement, répondit-elle lorsque le silence fut enfin revenu. Mais elle ne doit pas être bien loin…
Le ton de Cheryl ne fit que renforcer les soupçons de Tanner. Que lui cachait-elle donc ?
— J’ai fini mon service, madame Andrews, fit alors une voix féminine derrière lui, merci beaucoup d’avoir surveillé les…
Tanner se retourna et se retrouva presque nez à nez avec la jeune femme qui avait régulièrement occupé ses pensées au cours de la semaine qui venait de s’écouler. Elle était aussi belle que dans son souvenir, peut-être même plus à présent que les signes d’épuisement s’étaient atténués.
Il s’efforça cependant de dissimuler l’admiration qu’elle lui inspirait. Après tout, la dernière fois qu’il l’avait croisée, elle s’était rendue coupable d’un délit. Et rien ne disait qu’elle n’avait pas récidivé depuis.
— Vous… , murmura-t-elle en écarquillant légèrement les yeux.
Le sourire qu’elle arborait jusqu’alors disparut et il la sentit se raidir
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